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Alsace /Rattachement
II / 

« La région 
incarne la liberté»

L’intégration de l’Alsace dans
le royaume de France résulte
d’un processus fort habile
magistralement orchestré sur
quelques décennies. Une pièce
de théâtre en trois actes, que
l’historien médiéviste Georges
Bischoff* conte pour L’Express.
Attention, le rideau se lève…

Pourquoi la France de Louis XIV s’intéresse-t-elle
à l’Alsace, zone sous influence germanique 
depuis plus de dix siècles?
a Cette petite région en forme de planche, qui forme
comme un long couloir entre le Rhin et les Vosges, est un
fabuleux carrefour au centre de l’Europe. Le fleuve figure
un tapis roulant vers l’aval jusqu’à la mer du Nord ; du côté
de l’amont, il relie l’Alsace au Jura, aux Alpes et, plus loin
encore, au Bassin rhodanien ; ses ponts représentent le pas-
sage le plus court entre l’Est et l’Ouest. L’Alsace, c’est la
porte d’entrée de l’Europe centrale, et les stratèges français
le savent bien ! Strasbourg sur le Rhin – autrement dit le
pont de Kehl –, c’est la clef du Saint Empire romain ger-
manique, avec lequel le royaume de France est en rivalité
depuis que le duché de Bourgogne a basculé du côté de la
France, en 1477.
L’Alsace est donc une tête de pont sur le Rhin?
aOui, dotée de surcroît d’une grande originalité puisqu’elle
ne forme pas un Etat. Depuis le Moyen Age, l’Alsace est
composée d’une marqueterie de seigneuries appartenant
aux Habsbourg (présents au sud et à cheval sur le Rhin), à
l’évêque de Strasbourg, à la Décapole (une sorte de syndicat
intercommunal rassemblant dix puissantes villes), à la
grosse république de Strasbourg... Ce qui définit les rela-
tions entre les uns et les autres, c’est un mélange d’égoïsme
et de concertation. Le maintien de l’ordre se fait par des
alliances de proximité, le partage entre catholiques et

protestants se superposant aux appartenances politiques
des uns et des autres. Mais aucune puissance ne domine.
L’empereur est une autorité lointaine et inefficace.
Que représente alors la France?
a Elle est à l’arrière-plan. Elle représente à la fois un
danger pour la maison d’Autriche mais aussi une relative
protection pour les membres de l’Empire qui ont embrassé
la Réforme en 1555. N’oublions pas qu’Henri IV a accordé
la liberté de culte aux protestants. La France les laisse vivre
en paix dans le royaume et est prête à aider ceux qui, hors
de France, contestent la suprématie de l’empereur.
Comment se déroule la conquête de ces terres?
aEn plusieurs étapes et fort habilement. Dans un premier
temps, Louis XIII avance ses pions : il entre en guerre à la
suite des Suédois pour venir en aide aux Etats protestants
d’Allemagne hostiles à la politique catholique de l’empereur.
Nous sommes en 1634-1635, en pleine guerre de Trente
Ans. A ce moment-là, la France n’envisage pas une annexion
mais plutôt la formation d’une principauté alliée, qui lui
permettrait de tenir à distance ses nombreux ennemis : les
impériaux à l’est, sur la rive droite du Rhin, les Espagnols
au Luxembourg et en Franche-Comté (ils sont aussi au sud
des Alpes et des Pyrénées, rappelons-le), enfin le duché de
Lorraine, allié des Habsbourg.

L’idée de Richelieu, Premier ministre de Louis XIII, est
de placer un homme fidèle à la tête de cette principauté :
le duc Bernard de Saxe-Weimar. Coup du sort, ce seigneur

de la guerre, qui s’est emparé de la puissante forteresse au-
trichienne de Brisach, meurt soudainement en 1639 ! Le
dessein de Richelieu est mis à mal. Faute de mieux, la France
active son plan B : garder les territoires autrichiens déjà
conquis – soit la plus grande partie du département du
Haut-Rhin actuel. Ceux-ci sont cédés officiellement à la
France en 1648 par les traités de Westphalie. Le premier
acte s’est magistralement déroulé.
Restent les autres villes et territoires d’Alsace, qui
ont conservé leur autonomie au sein de l’Empire…
aOui, et c’est la guerre de Hollande (1672-1679) qui va
ouvrir la deuxième manche. Entre 1673 et 1675, après le
siège de Maastricht, remporté par Vauban, les opérations
militaires se fixent sur le Rhin supérieur : le Roi-Soleil s’em-
pare des villes impériales d’Alsace (Colmar, Sélestat, Ha-
guenau) et détruit leurs murailles pour empêcher les ennemis
de s’y installer. Les impériaux reviennent, puis, poursuivis
par Turenne, l’un des meilleurs généraux de Louis XIV, ils
repassent le Rhin. Les traités de Nimègue (1679) normalisent
le tout à l’avantage de la France, qui procède alors aux « réu-
nions », en imposant la souveraineté du roi. Fin de l’acte II.

En 1681, après un simulacre de siège conduit par Louvois,
l’orgueilleuse république de Strasbourg tombe comme un
fruit mûr. Fin de l’acte III, l’Alsace est désormais française.

A l’exception toutefois de Mulhouse, qui restera protégée
par les Suisses jusqu’en 1798.
Comment Louis XIV procède-t-il à Strasbourg?
aIl détruit l’artillerie de la ville, considérée comme la meil-
leure du monde, construit une puissante citadelle pour
couvrir la tête de pont de Kehl (dernier passage du Rhin
jusqu’à la mer du Nord) et restitue la cathédrale aux catho-
liques. La constitution politique de la république strasbour-
geoise est maintenue, de même que les privilèges des bour-
geois et l’exercice du culte luthérien. Les apparences sont
sauves et l’on continue d’utiliser le titre de « ville libre », en
ajoutant désormais « royale ». Dans les autres villes, statu
quo également, assorti de nouveautés réelles mais appa-
remment indolores, comme la présence d’officiers royaux
à la tête des différentes instances, avec, pour coiffer le tout,
l’intendant, le gouverneur militaire et un Parlement pro-
vincial, établi à Colmar, le Conseil souverain.
L’annexion s’est faite sans trop de mal…
aGlobalement oui, si l’on fait bien sûr abstraction de la
guerre. Elle était même plutôt bienvenue, du fait de la las-
situde des populations, souvent à bout de forces ou déplacées,
et de la sécurité retrouvée. Dans les villes, on ne s’est guère
mobilisé pour défendre les velléités d’indépendance des
notables : une résistance était sans objet à Strasbourg, •••

Propos recueillis par Mylène Sultan
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ANNEXION Remise des clefs de Strasbourg
à Louis XIV, le 23 octobre 1681,
par Constantijn Francken.

GÉOPOLITIQUE « L’Alsace, c’est 
la porte d’entrée de l’Europe centrale »,
explique Georges Bischoff.



où le pouvoir était aux mains d’une oligarchie, d’autant
que l’Empire s’était résigné à la perte de cette prestigieuse
cité, et que l’empereur, confronté à l’avance des Turcs
en direction de Vienne, avait d’autres chats à fouetter.
Louis XIV a donc pu tranquillement sécuriser son Alsace
française grâce à un chapelet de places fortes qui ont
mis ce bastion avancé, toujours séparé du royaume par la
Lorraine, à l’abri pour un bon siècle de paix.
Les Alsaciens s’intègrent-ils facilement 
à la France?
aOui, mais en gardant vifs leurs particularismes! L’Alsace,
c’est la France en dentelles, tout en sophistication, sur le
Rhin, un balcon sur l’Europe et, tout au long du siècle des
Lumières, une sorte de bouillon de culture. Souvenons-
nous de ce mot de Voltaire à propos de Colmar : « Ville mi-
allemande, mi-française et tout à fait iroquoise... » Il en dit
long sur l’étrangeté ressentie ! En fait, c’est la Révolution
qui va donner à l’Alsace l’occasion de montrer tout à la fois
son originalité et son adhésion à la nation française.
Qu’est-ce que l’Alsace apporte à la France?
aA la fin du XVIIIe siècle, l’Alsace possède une avance ex-
traordinaire : elle a fait l’expérience d’une culture politique
différente de celle de l’Ancien Régime, elle pratique la 
coexistence confessionnelle, est attentive aux mouve-
ments intellectuels venus d’Allemagne et, dans le même
temps, réagit de façon hypersensible à ce qui se passe 
à Paris. Les Alsaciens vont adhérer pleinement à la cause
révolutionnaire. Mieux, l’Alsace se révèle française par la
Révolution. Et, pendant les deux générations qui suivent
l’Empire (1815-1870), elle s’intègre sans complexe, en as-
sumant sa double culture, en travaillant, en se montrant mo-
derne. Elle n’est pas réactionnaire comme les autres péri-
phéries de la France, mais ouverte, positive.
Arrivent la guerre de 1870 et le traumatisme
national que représente l’annexion de l’Alsace 
et de la Moselle.
aL’annexion par l’Empire allemand a lieu, comme celui
de Louis XIV, pour des raisons géopolitiques. Le prétexte
historique ou culturel invoqué par les partisans de l’unité
allemande – cette région est germanique et doit le redevenir,
l’épisode français ne représente qu’une erreur de l’His-
toire – ne tient pas. La différence majeure, c’est qu’il y a
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maintenant une opinion nationale, et que la région, annexée
par la force la plus brutale, se reconnaît dans la nation fran-
çaise. Le traumatisme vécu par les Alsaciens (et par les
Mosellans) a un écho d’autant plus fort qu’il inaugure l’ère
des médias. Tous les Européens de l’époque ont vu les
images du siège meurtrier de Strasbourg en 1870 : l’éva-
cuation des femmes et des enfants par la Croix-Rouge, les
fabuleux ouvrages de la bibliothèque municipale partant
en fumée, les « trains de plaisir » organisés par les Alle-
mands – en fait des convois de touristes venant admirer le
spectacle de la ville assiégée... Son effet immédiat, c’est la
très républicaine « protestation de Bordeaux », texte que
les députés de l’Alsace portent en février 1871 à l’Assemblée
nationale installée à Bordeaux, et qui dit en substance qu’un
peuple ne peut pas être livré comme un vil troupeau. C’est

l’acte fondateur de la liberté des
peuples à disposer d’eux-mêmes.
L’Alsace incarne-t-elle 
à elle seule le destin
national?
aOui, et c’est une mémoire sur-
dimensionnée, entretenue par
les migrants : 50 000 Alsaciens-
Lorrains ont quitté les provinces
perdues en 1872 pour rejoindre
leurs 100000 compatriotes déjà
établis à Paris, et des dizaines de
milliers d’autres s’installent ail-
leurs en France et même en Al-
gérie. La relation à cette région
est charnelle, l’Alsace est héroïsée,
voire érotisée, identifiée à une
femme arrachée à son fiancé.
Quels changements apporte
l’annexion?
a Pour se dégager du centra-
lisme prussien, les nouvelles élites
locales proposent un modus
vivendi alsacien, autonome et,
somme toute, assez proche des
traditions rhénanes : l’Alsace
conserve une partie des lois fran-

çaises (comme le Concordat), bénéficie des lois allemandes
(comme le régime de la sécurité sociale), obtient même
une Constitution propre (en 1911). Aussi, lorsqu’en 1918
elle réintègre la France, cela se fait dans l’enthousiasme,
mais sa culture politique, bien particulière, n’est pas soluble
dans la France de l’époque. Ce décalage va provoquer un
certain malaise. 1918 n’est pas 1870 : de l’eau a coulé sous
le pont du Rhin…
Et en 1940, rebelote…
a Exactement ! L’Alsace de la ligne Maginot – Vauban
bis – est occupée par les nazis, annexée de fait (dans la pas-
sivité du régime de Vichy) et nazifiée. L’Alsace fait l’expé-
rience de la pire des dictatures. La région est intégrée dans
le Gau Oberrhein (pays du Rhin supérieur). Politiquement,
culturellement, administrativement, elle n’existe plus. 
Elle est violemment défrancisée. Enfin, la génération née
au lendemain de la victoire de 1918 se retrouve
incorporée de force dans la Wehrmacht, voire
les SS. C’est le drame des « malgré-nous ». Une
horreur. Un traumatisme profond.
Qu’incarne alors l’Alsace, cette fois?
a La Résistance, illustrée par des milliers de
réfugiés, d’exilés, de réfractaires comme ceux
de la brigade Alsace-Lorraine qui s’est distin-
guée dans la bataille des Vosges et d’Alsace,
sous la conduite du colonel Berger (alias André
Malraux). Et un horizon de liberté, symbolisé
par le serment de Koufra, en mars 1941 (voir
ci-contre).

Comment résumer les relations entre la France 
et l’Alsace?
a Si l’on adopte la manière du cabarettiste Germain
Muller, on pourrait dire qu’Hitler a fait plus pour rendre
les Alsaciens français que Louis XIV et tout ce qui l’a suivi.
Cette boutade n’est pas si fausse. Pour ma part, je dirai
que, plus que toute autre région, l’Alsace a été « inventée »

par la France. Elle a été politiquement unifiée
par elle ; elle s’est reconnue en elle au moment
de la Révolution ; elle a porté les valeurs de la
France. Lorsque de Gaulle descend les Champs-
Elysées le 26 août 1944, il est entouré de généraux
et, regardez bien les images d’archives, de
quelques femmes en costume régional, unique-
ment des Alsaciennes, reconnaissables à leur
coiffe noire. Pourquoi ? Parce que l’Alsace 
symbolise la liberté retrouvée. •
* Professeur d’histoire médiévale à l’université de Strasbourg et
directeur de l’Institut d’histoire du Moyen Age, Georges Bischoff
est l’auteur de nombreux ouvrages sur l’Alsace.

•••

LA quEsTION ALsACIENNE vuE PAR LEs mANuELs sCOLAIREs

L’analyse de Jean-Luc Bœuf, spécialiste de l’histoire de la décentralisation*
« Jusqu’à la Seconde Guerre mondiale environ, c’est l’amputation de la province, à la suite du conflit de 1870, qui est mise en avant.
Tout se passe comme si la période de 1871 à 1919 constituait le point incontournable des références à cette région, comme en témoigne
l’ouvrage Le Tour de la France par deux enfants, publié à plus de 8 millions d’exemplaires. Ce véritable “petit livre rouge” de la
République va servir, pour des générations d’élèves, à entretenir savamment le souvenir des provinces perdues.
Dans les manuels plus récents, l’Alsace est une fois encore inséparable du sentiment national. C’est le serment de Koufra qui sert
ici de vecteur, lorsque les Philippe Leclerc et une poignée d’hommes s’engagent à “ne déposer les armes que le jour où nos couleurs,
nos belles couleurs, flotteront sur la cathédrale de Strasbourg”. Ainsi l’Alsace est-elle traitée tout à la fois comme “mémoire historique,
mémoire frontière et mémoire symbole”, pour reprendre les termes de Pierre Nora dans Les Lieux de mémoire. »
* Auteur, avec Yves Léonard, de La République du Tour de France, Paris, seuil, 2003, 20 €.

CHRONOLOGIE

843 Les fils de Louis le Pieux se partagent l’empire d’Occident,
Louis le Germanique hérite de la France orientale, noyau du
futur Saint Empire romain germanique.
1354 Les dix villes impériales alsaciennes forment la ligue
de la Décapole.
1466 Mulhouse s’allie à la Confédération suisse.
1477 Début des rivalités entre la France et la maison
d’Autriche.
1618-1648 Guerre de Trente Ans.
1634-1635 L’armée française vient en aide aux princes
protestants d’Allemagne et prend pied en Alsace.
1648 Par les traités de Westphalie, qui mettent fin à la guerre
de Trente Ans, les Habsbourg cèdent leurs possessions d’Alsace
et de Brisach.
1672 Guerre de Hollande.
1673 Les armées de Louis XIV occupent les villes de la
Décapole.
1678-1679 Traités de Nimègue qui mettent fin à la guerre
de Hollande et font passer les villes impériales sous l’autorité
française.
1681 Siège de Strasbourg, qui capitule devant les 30000hommes
commandés par Louvois.
1798 Mulhouse est rattachée à la France.
1870 L’armée allemande occupe l’Alsace. Première annexion
prussienne.
1918 Entrée des troupes françaises à Mulhouse, à Colmar et 
à Strasbourg. L’Alsace redevient française.
1940Offensive allemande, l’Alsace est annexée de fait. Premières
mesures de germanisation.
1944 (novembre) Libération de Strasbourg et de Mulhouse.
Le 23 novembre, le drapeau français flotte sur la cathédrale 
de Strasbourg. Wissembourg sera libérée le 19 mars 1945.

N° 3237 / 17 juillet 2013 

IV/ Alsace /Rattachement
L’EXPREss / V

A lire : Histoire
d’Alsace,parGeorges
Bischoff (textes),
Jacques martin (ill.) et
Christophe simon (ill.),
Strasbourg, La Nuée
bleue, 2001, 18 €.
La Guerre 
des paysans, 
par Georges Bischof,
Strasbourg, La Nuée
bleue, 2010, 25 €.
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SERMENT La libération de Strasbourg
par la 2e DB du général Leclerc,
le 23 novembre 1944.
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La réunion de Mulhouse à la France,
c’est une histoire d’intérêts bien compris,
le triomphe de l’économique sur l’af-
fectif, un vrai mariage de raison. Mul-
house la prospère, la sage ville calviniste
restée à l’écart des conquêtes du Roi-
Soleil, a longtemps pesé le pour et le
contre avant de se décider à intégrer la
France du Directoire. Mais, en 1798,
cette petite république indépendante,

alliée à la Confédération helvétique
depuis plus de trois siècles, saute le pas.
Et le grand conseil municipal accepte
à 97 voix contre 5 la proposition des re-
présentants français d’intégrer la toute
jeune Première République. Cela fait
déjà cinq ans que Mulhouse, territoire
indépendant enclavé dans les terres
d’Alsace devenues françaises à la fin 
du XVIIe siècle, pâtit du cordon douanier

qui lui a été imposé par le conseil général
du Haut-Rhin, un tout nouveau dépar-
tement créé en 1792. « Avec ces nou-
velles taxes, les indiennes, dont Mul-
house s’est fait une spécialité, atteignent
des prix record et ont du mal à soutenir
la concurrence, notamment celle de
Colmar, souligne Benoît Bruant, conser-
vateur en chef du patrimoine et maître
de conférences à l’université de Haute-
Alsace. Intégrer la France est la seule
solution pour préserver l’avenir éco-
nomique de cette ville industrielle – on
la surnomme la “ville aux cent chemi-
nées” – de quelque 7000 âmes. »

Le rôle des indiennes dans 
le rattachement à la France
Un demi-siècle plus tôt, la fortune était
venue presque d’un coup à Mulhouse.
Une poignée de jeunes entrepreneurs
bien nés s’étaient lancés dans l’impres-
sion sur étoffes des indiennes, ces co-
tonnades aux couleurs vives initiale-
ment importées d’Orient. Soutenus par
leurs familles, Jean-Jacques Feer, Jean-
Henri Dollfus, Samuel Kœchlin et Jean-
Jacques Schmaltzer ont créé une pre-
mière manufacture qui a rapidement
essaimé. La prospérité s’est répandue
dans Mulhouse comme une traînée de
poudre et a vu naître notamment l’en-
treprise Dollfus Mieg et Cie (DMC).
C’est dire si les intérêts économiques
comptent dans les réflexions du grand
conseil. Acculé à un mariage de raison,
le vieux Mulhouse entre solennelle-
ment dans le giron de la France 
le 15 mars 1798. La fête de la Réunion
dure toute la journée sur l’ancienne
place du marché, avec plantation d’un
arbre de la liberté et salves de coups
de canon. Une page se tourne...• M. S.

Un mariage de raison
En 1798, la petite république de mulhouse intègre
la France du Directoire. Retour sur un épisode
particulier de la construction de l’Alsace.

Strasbourg devient française et le vi-
sage de la ville change ! Entre les mai-
sons de pierre et les habitations à pans
de bois, si typiques de l’Alsace, se glis-
sent bientôt des palais bâtis entre cour
et jardin, des hôtels bourgeois ornés
de balcons à grille de ferronnerie, des
demeures ornées de boiseries dorées,
de plafonds de stuc, de cheminées de
marbre... En ce siècle des Lumières
qui a conquis l’Europe, la France n’a
guère de mal à imposer son style af-
firmé et son goût très sûr. Les nouveaux
arrivants qui s’installent ici en nombre
– religieux et hauts dignitaires – ap-
portent dans leurs malles l’usage du
français, un certain art de vivre et le
goût du faste architectural. En quelques
décennies, la ville se couvre de nou-
velles demeures : hôtel de Hanau (l’ac-
tuelle mairie), hôtel Klinglin (la rési-
dence du préfet), hôtel des Dames
d’Andlau, hôtel Livio, hôtel de Mara-
bail... Les bourgeois locaux y puisent
l’inspiration pour décorer leur propre

maison, reprenant qui un décor de
porte, qui un mascaron ou l’arrondi
d’une façade.

Le palais Rohan est la « vitrine
du pouvoir royal à Strasbourg »
Le premier hôtel de style parisien à sor-
tir de terre est celui du grand doyen du
chapitre cathédrale, le prince Frédéric-
Constantin de La Tour d’Auvergne, bâti
sur les plans de l’architecte Auguste
Malo-Saussard. La demeure, qui abrite
aujourd’hui l’archevêché, est imposante.
Elle mêle harmonieusement les élé-
ments locaux (le grès rose vosgien, l’im-
mense toit de tuiles dites « en queue de
castor »...) et le style parisien : enfilade
de pièces somptueuses, portes dérobées,
richesse ornementale... Le plus riche
d’entre tous est bien sûr l’édifice com-
mandité en 1727 par Armand Gaston
de Rohan, évêque de Strasbourg de-
puis 1704, à Robert de Cotte, premier
architecte du roi. Bâtie à quelques pas
de la cathédrale, enserrée dans le tissu

urbain médiéval, la résidence strasbour-
geoise de ce prélat, qui occupait égale-
ment la charge de grand aumônier de
France, éblouit. « C’est un hôtel aux di-
mensions d’un palais, précise Etienne
Martin, conservateur en chef du musée
des Arts décoratifs. C’est la vitrine du
pouvoir royal à Strasbourg, une somp-
tueuse demeure que son propriétaire
n’habite pas (il vit à Paris), mais dans
laquelle il reçoit les grands personnages,
comme Louis XV ou Marie-Antoi-
nette. » Construit dans un grès jaune
qui rappelle le calcaire des façades pa-
risiennes, coiffé d’un toit d’ardoises, le
bâtiment est un petit Versailles... en plus
homogène. Car ici, des plans aux décors
intérieurs, tout a été conçu par Robert
de Cotte. Un même souffle décorateur
traverse tout le palais.• M. S.

A lire :
Le Palais Rohan, par Etienne martin (texte),
marc Walter (photos),Musées de la ville de
Strasbourg, 2012, 49€.

CITÉ mODÈLE

C’est à Mulhouse qu’est née la première
cité ouvrière. Imaginée par la puissante Société
industrielle de Mulhouse (SIM) pour fournir un habitat
décent, avec jardinet, aux ouvriers des industries
de la ville, la cité ouvrière a également pour objectif
de fixer la main-d’œuvre sur place. De 1862 à 1897,
1243 maisonnettes sont construites, et les habitants
ont la possibilité de les acquérir. Devenues désormais
propriétés privées, ces modestes villas situées non
loin du marché restent néanmoins peu connues 
des Mulhousiens.
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L’assimilation, gravée dans la pierre
1681 : strasbourg intègre le royaume, et un vent d’architecture 
parisienne se met à souffler sur la cité rhénane. Décryptage.
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FASTE Le palais [Rohan] a été conçu
en 1727 par Robert de Cotte pour Armand
Gaston de Rohan, évêque de Strasbourg.
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INTÉRÊT La fête de la Réunion
de Mulhouse à la France,
le 15 mars 1798.

PIONNIER Les pavillons 
de la cité ouvrière de Mulhouse.
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Lieux emblématiques
Terre de mémoire, l’Alsace cultive
son passé, entre gloire et recueillement.

1. LE SOUVENIR 
DE LA VIOLENCE
On ne se rend pas à Schirmeck le cœur
léger. Celui qui gravit le chemin
jusqu’au mémorial sait que l’attendent
là les heures les plus sombres de l’Alsace,
de la Moselle, de la France. Construit
il y a une dizaine d’années sur l’empla-
cement d’un camp d’internement nazi,
le grand bâtiment abrite un musée qui
fait la part belle au XIXe et au XXesiècle.
Là, sous les regards des grands portraits
d’Alsaciens de toutes confessions qui
tapissent les murs, le visiteur découvre
l’exode massif lié à l’annexion de 1870
– 50000Alsaciens quittèrent la région.
On peut voir aussi un portrait de Guil-
laume II de Wurtemberg (1848-1921)
en visite dans ses terres strasbour-
geoises, les dessins satiriques de Hansi
caricaturant les Allemands...

Les années passent. En 1918, l’Alsace
redevient française. L’euphorie des re-
trouvailles laisse place à la difficulté
de redevenir français, aux désillusions,
aux batailles pour conserver les parti-
cularismes des régimes locaux.

Lorsqu’on aborde la Seconde Guerre
mondiale, le visiteur est brutalement

plongé dans la réalité de l’époque. Une
grande photo rappelle l’accueil fait aux
Alsaciens qui, après l’évacuation de
juin 1940, reviennent chez eux : « Stras-
bourg, ville allemande, vous souhaite
la bienvenue », lit-on sur une grande
banderole. La germanisation est en
marche dans tous les domaines, avec
son lot de violences intimes. Même les
prénoms sont changés : Yvonne devient
Monika, par exemple. La guerre, les
« malgré-nous », les déportations... Tout
est relaté dans ce mémorial. On en res-
sort secoué par l’Histoire. Juste en face,
sur la colline, se devine la silhouette de
Struthof, seul camp de concentration
sur le territoire français... Et l’on a sou-
dain un peu froid.
mémorial d’Alsace-moselle, à schirmeck. Plus
d’informations : www.memorial-alsace-moselle.com
et 03-88-47-45-50.

2. LE CHEF-D’ŒUVRE
DE VAUBAN
Pour bien comprendre Neuf-Brisach,
il faut remonter le temps et se déplacer
sur la rive droite du Rhin, à Vieux-Bri-
sach. « En 1639, en pleine guerre de
Trente Ans, les Français prennent cette

ville à l’Empire et Vauban la fortifie,
explique René Jacques, guide-confé-
rencier de la ville. Puis, en 1697, les trai-
tés de Ryswick fixent la frontière po-
litique de la France sur le Rhin et il
faut rendre Vieux-Brisach. Pour pro-
téger la frontière, Vauban n’a pas d’au-
tre choix que de construire une autre
place forte, sur la rive gauche, ce sera
Neuf-Brisach. »

Le génial architecte militaire bâtit là
son chef-d’œuvre. Sortie de terre ex ni-
hilo à partir de 1698, la ville octogonale,
toute de grès rose, est tracée au cordeau :
une place centrale, des rues à angle
droit, une église, une mairie, un arsenal,
un magasin à poudre, une maison pour
le gouverneur et des casernes pour hé-
berger 2000 hommes, le tout cerné par

des fortifications... C’est une manière
de bourg militaire idéal.

Les deux sièges menés en 1814 et 
en 1815 laisseront la ville de marbre ;
celui de 1870 la ravagera. Les Néo-Bri-
saciens la reconstruisent... Elle est de
nouveau anéantie par des bombarde-
ments d’artillerie en février 1945.

De ces pages noires presque rien ne
demeure. Certes, les portes de la ville
ne sont pas toutes debout, mais la fière
place forte a conservé sa belle allure.
Et ses habitants célèbrent régulière-
ment la mémoire du marquis de Vauban
lors de spectacles historiques qui les
font replonger dans le passé. En mu-
sique et en costume, comme il se doit.
Plus d’informations : office de tourisme de Neuf-
Brisach et 03-89-72-56-66.

3. LA LIGNE DE DÉFENSE
CONSERVÉE
La ligne de fortification construite par
la France le long de ses frontières avec
la Belgique, le Luxembourg, l’Alle-
magne, la Suisse et l’Italie entre 1928
et1940 a laissé plusieurs forts en Alsace :
les casemates et les batteries de Bettlach
et Oltingue, les fortifications du Pays
des Trois Frontières, le fort de Schœ-
nenbourg... Le plus pédagogique est
l’ouvrage d’artillerie du Four à Chaux,
à Lembach, qui faisait partie de la ligne
Maginot. Construit sur 26 hectares
– avec 4,5 kilomètres de galeries 
à 30 mètres sous terre –, il est resté dans
son jus de l’époque tant pour les ins-
tallations techniques que pour les lieux,
réservés aux 600 hommes appartenant

au régiment d’infanterie qui vivaient
ici. Un étonnant voyage souterrain.
Plus d’informations : syndicat d’Initiative de
Lembach et environs, à Lembach, 03-88-94-
43-16.

4. LA JURIDICTION SUPRÊME
Le superbe palais qui se dresse sur la
place du Marché-aux-Fruits, à Colmar,
abritait jadis le Conseil souverain d’Al-
sace, installé là en 1698. Mise en place
par Louis XIV au lendemain de l’an-
nexion de l’Alsace, cette cour supérieure
de justice, constituée en Parlement,
était la plus haute juridiction de la pro-
vince. Elle œuvrait à son unité et à son
intégration dans le royaume de France.
Plus d’informations : office de tourisme de Colmar,
03-89-20-68-92.
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GLAÇANT La salle des victimes
régionales du nazisme au Mémorial

d’Alsace-Moselle, à Schirmeck.

OCTOGONE Neuf-Brisach fortifié
par Vauban, vu du ciel.

JOYAU Le Conseil souverain
d’Alsace, à Colmar.

ILLUSOIRE La ligne Maginot,
à Lembach.
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KLÉBER
Un parcours hors norme

Quel destin ! Né en 1753 à Strasbourg dans
une famille d’entrepreneurs de construction,
Jean-Baptiste Kléber incarne à merveille l’Eu-
rope de son époque. D’abord, il participe à la
francisation esthétique de sa ville et mène
de nombreux chantiers pour mettre au goût
du jour français les demeures des riches Stras-
bourgeois. Ensuite, rêvant d’une carrière mili-
taire, il essaie d’intégrer l’armée française
mais, en un temps où la fonction est réservée
aux aristocrates, il échoue. Il est accueilli par
l’armée autrichienne, plus ouverte. Architecte
au moment de la Révolution, il entre alors
dans les rangs de la garde nationale, où se
révèle sa vraie nature de meneur d’hommes,
puis gagne ses galons de général au côté de
Napoléon. «Kléber est l’archétype du général
républicain acquis aux idées nouvelles, estime
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Ce que l’Alsace 
a apporté à la France
De la Bugatti au foie gras, tour d’horizon
des merveilles et des délices 
que la mère patrie doit à sa belle province.

SUBLIMES BUGATTI
Tous les passionnés d’automobile connaissent
le nom de Molsheim, ce bourg de quelque
10000 habitants situé à une vingtaine de
kilomètres de Strasbourg, berceau de la
légendaire maison Bugatti. C’est ici qu’Ettore
Bugatti, génial ingénieur qui mit au point sa
première voiture à l’âge de 19 ans, s’installa
en 1909. D’ici que sortirent les voitures de
course, les moteurs d’avion, les autorails qui
firent la légende de la marque. Rachetés par
Volkswagen en 1993, les ateliers tournent
toujours et fabriquent l’une des voitures de
série les plus rapides et les plus chères du
monde : 400kilomètres-heure, 1001 chevaux,
1 million d’euros (sans les options). C’est la
Bugatti Veyron.

AIR CONNU
Certes, Claude Rouget de Lisle n’était pas
alsacien – il est né à Lons-le-Saunier – mais
c’est bien sous le ciel de Strasbourg qu’il
composa le chant patriotique français. Issu
de l’Ecole royale du génie de Mézières, le
jeune officier en garnison dans l’armée du
Rhin rédige les célèbres paroles en 1792,
dans l’exaltation de la déclaration de guerre
de la France à l’Autriche. Cet hymne à la

liberté offert au maire de Strasbourg
Philippe-Frédéric de Dietrich fut popularisé
par les gardes nationaux marseillais et décrété
chant national le 26messidor de l’an III. Un
musée lui est dédié… à Marseille.

SYMBOLE DE NOËL
C’est ici qu’il est apparu pour la première
fois, au cours du XVIe siècle, semble-t-il. Sus-
pendu au plafond ou érigé au bon milieu de
la stub, le sapin est alors décoré de pommes
rouges (symboles du paradis), d’hosties et
de roses de papier (pour figurer l’amour de
Dieu). Le XVIIe siècle l’ornera de bougies et
le XIXe de boules de verre soufflées par les
artisans locaux. Une tradition qui a traversé
frontières et océans.

FOIE GRAS…

C’est à Jean-Pierre Clause que revient la
paternité du mets le plus apprécié des palais
français, connu au Moyen Age mais tombé
dans les oubliettes de l’histoire gastronomique
jusqu’à ce que le cuisinier du maréchal de
Contades, gouverneur militaire de Strasbourg
à la fin du XVIIIe siècle, le remette au goût du
jour. Présenté d’abord à son maître puis à
Louis XVI, le pâté de foie gras s’agrémenta
peu après d’une belle truffe du Périgord
apportée par un cuisinier du Sud-Ouest venu
chercher fortune à Strasbourg. Un exemple
inattendu d’alliances régionales.

… ET CHOUCROUTE
C’est grâce aux Alsaciens exilés en nombre
après 1870 – ils sont alors 100 000 dans la
capitale – que Paris découvrit la choucroute.
Gourmands et argentés, les habitants de la
Ville lumière eurent tôt fait d’agrémenter
le chou, coupé en fines lamelles et mis à fer-
menter avec du sel, avec sept ou huit sortes
de viande. La choucroute royale était née.
Bien loin de la ligne bleue des Vosges !
A lire : Dictionnaire de la gastronomie alsacienne,
par Daniel Zenner, Bernardswiller, ID l’édition,
2009, 15 €.

PRÉCIEUX CRISTAL
C’est au lendemain de la Première Guerre
mondiale que René Lalique installe son atelier
de verrerie à Wingen-sur-Moder, dans le nord
de l’Alsace. Profitant des mesures incitatives
du gouvernement, l’artiste verrier, dont le
talent est déjà reconnu, va créer là une usine
moderne dans laquelle il expérimente la pro-
duction en série. La Verrerie d’Alsace fabrique
des vases, des flacons de parfum et des
objets d’art qui vont porter loin le rayonne-
ment de l’Alsace.
A voir : le musée Lalique à Wingen-sur-moder
(Bas-Rhin), www.musee-lalique.com et 03-88-
89-08-14.

Grands personnages
Chacun à sa manière,
ils ont incarné 
la France et l’Alsace.
Retour sur trois figures
hors du commun.

l’historien Georges Bischoff. Cet Alsacien est
sans doute le plus connu des généraux fran-
çais. » Assassiné auCaire durant la campagne
d’Egypte, Kléber est devenu un héros mythique.
Sa dépouille repose dans un caveau au milieu
de la place d’armes de Strasbourg, au-dessus
duquel s’élève son effigie de bronze, inaugurée
le 14 juin 1840.

HANSI
Célèbre et mal connu
Tous les Français connaissent l’univers de
Hansi – maisonnettes rutilantes, villages de
poupées, campagne idyllique – et surtout ses
fameuses Alsaciennes en costume folklorique.
Bien peu connaissent le reste de son œuvre :
les tendres aquarelles, tout de rigueur et de
simplicité colorée, les publicités pour les
potasses ou les vins d’Alsace, les enseignes
ouvragées ornant les devantures des bou-
tiques, la décoration de la brasserie Bofinger,
à Paris… « Le malheur de cet homme, c’est
d’avoir été réduit à deux albums : Mon village,
paru en 1912, qui lui vaudra une condamnation
par la Haute Cour de justice allemande, et
Le Paradis tricolore, sorti en 1918 », estime
Benoît Bruant, maître de conférences à l’uni-
versité de Haute-Alsace et auteur d’une bio-
graphie de l’artiste (1). Ils peignent une Alsace
d’image d’Epinal peu représentative du talent

de Jean-Jacques Waltz (le vrai nom de Hansi),
qui fut aussi conservateur du musée Unter-
linden de Colmar. Né en 1873, cet homme
aura été l’imagier de la France d’une époque.
« Mais l’ambition de sa vie, souligne Benoît
Bruant, était de devenir peintre… »

(1) Hansi, l’artiste tendre et rebelle, Strasbourg,
La Nuée bleue, 2008, 22 €.

TOMI UNGERER
La langue blessée

Né à Strasbourg en 1931, parti mener sa vie
d’artiste aux Etats-Unis à l’âge de 25 ans et
installé désormais en Irlande avec femme et
enfants, Tomi Ungerer n’a jamais quitté l’Al-
sace… qu’il a continué de faire vivre dans des
dessins satiriques et pleins de drôlerie (1) où
se révèlent ses convictions et ses blessures.
La principale, peut-être? En 1940, les autorités
allemandes lui interdisent de parler français
à l’école ; après la guerre, les enseignants
français lui reprochent son accent alsacien.
« Perdez-le avant de vous intéresser à la lit-
térature », lui conseille un professeur. Une
gifle pour cet amoureux des poètes et des
écrivains français. «L’exil l’a sorti de ce carcan,
note Thérèse Willer, conservatrice du musée
Tomi Ungerer, à Strasbourg. Dans la langue
anglaise, il a trouvé un espace qui lui convenait,
plus pragmatique, plus malléable. Elle lui a
permis de s’épanouir. » Comme une libération
par la fuite?
Mon Alsace, Paul Bœglin (textes), Tomi
ungerer (ill.), Strasbourg, La Nuée bleue,
2006, 18 €.

J. MARTINE ET C. SIMON
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INCLASSABLE
L’artiste n’a jamais
renié ses racines.

HÉROS Un général français
passé par l’armée

autrichienne.

IMAGIER Hansi, auteur 
de Mon village, mais pas que…

SYMBOLE Le sapin 
de Noël,place Kléber, 
à Strasbourg.

PRESTIGE 
Les engins
d’Ettore Bugatti,
fierté de
Molsheim.

SAVEUR Mets des gourmets…
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« L’alsacien reste 
la langue de l’affectif »
Fréquemment utilisé les plus anciens, 
peu pratiqué par les jeunes, le dialecte alsacien 
a pâti de l’histoire tourmentée de la région. 
Les explications de Dominique Huck, professeur 
de dialectologie et de sociolinguistique 
à l’université de strasbourg*.

Pourquoi les parlers alsaciens
ont-ils perduré bien après
l’intégration de la région 
à la France?
a Au XVIIe siècle, les Alsaciens par-
laient différents dialectes, lointains des-
cendants des parlers des tribus germa-
niques qui se sont installées sur les rives
du Rhin aux Ve et VIe siècles. L’intégra-
tion de l’Alsace dans le royaume de
France n’a rien changé. Dans le système
monarchique, on n’attend pas des sujets
qu’ils parlent et qu’ils écrivent la langue
du roi. Il n’est donc guère étonnant que
l’immense majorité de la population
ait continué à parler le dialecte régional,
malgré la présence du français dans
l’administration de la province d’Alsace.
Cet état de fait va perdurer jusqu’à la
fin du XVIIIe siècle et bien au-delà.
La Révolution française
change-t-elle la donne?
a Symboliquement, sans doute, car
c’est le premier événement que l’Al-
sace partage avec la France. Le français
est alors perçu comme le ciment de la
nation. La Terreur va imposer le fran-
çais comme seule langue de toute l’ad-
ministration (1794) et s’opposer aux
langues autochtones qui empêchent
les citoyens non francophones de de-
venir de « vrais » membres de la nation.
Pour accélérer le processus, le Comité
de salut public, dans son Rapport sur
les idiomes (1794), va instituer l’école
obligatoire en français dans les régions

concernées, mais, faute d’instituteurs,
cette décision restera lettre morte. Le
programme idéologique est formulé,
il mettra un siècle à se traduire dans
les faits.
Le français a donc eu du mal
à s’imposer en Alsace?
a L’annexion allemande de 1870 et
le passage à l’allemand comme langue
officielle arrêtent en plein élan l’évo-
lution linguistique qui s’amorçait depuis
le milieu du XIXe siècle. On estime
qu’en 1918 de 6 à 8 % des Alsaciens
savaient le français. C’est peu ! Durant
tout l’entre-deux-guerres, l’enseigne-
ment public est dispensé en français
et en allemand, et l’on forme ainsi des
générations de bilingues.
Puis c’est la seconde annexion 
et l’interdiction faite par 
les nazis de parler le français…
a Tout ce qui rappelle de près ou de
loin la France et le français est interdit,
même le port du béret ! L’Alsace doit
être radicalement défrancisée. Et, en 1945,
nouveau changement de cap, la France
met en place des mesures pour partie
coercitives : les journaux uniquement
en allemand sont interdits, l’enseigne-
ment de l’allemand à l’école primaire
est suspendu.
Aujourd’hui, comment se porte 
le dialecte alsacien?
aUne enquête réalisée en 2012 mon-
trait que 43% des Alsaciens déclaraient
savoir le parler, mais c’est un chiffre à

affiner en fonction des âges et des com-
portements sociaux. La transmission
a été inégale au fil du temps, l’alsacien
ayant été stigmatisé comme obstacle
à un bon apprentissage du français et
un handicap pour l’ascension sociale.
L’alsacien reste la langue de l’affectif,
de la connivence. Une « langue de plai-
sir », selon le joli mot d’Adrien Finck.
Ce sera peut-être son salut...•
* Auteur (avec René Kahn) de Langues régionales,
cultures et développement : étude de cas en Alsace,
Bretagne et Provence, Paris, L’Harmattan, 2009.

Propos recueillis par Mylène Sultan

À VIF La transmission 
du français, 

vue par Tomi Ungerer

ÉTAPE A la Révolution, 
« le français est perçu 

comme le ciment
de la nation », 

note Dominique Huck.
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